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L'ABBAYE DE SAINT-AVOLD 
AU SIÈCLE DES LUMIÈRES 
Agrégée à la congrégation de Saint-Vanne le 23 août 1607, aus­
sitôt après les deux co-chefs d 'ordre (Saint-Vanne de Verdun et 
Saint-Hydulphe de Moyenmoutier) qui donnèrent leur nom à la 
nouvelle congrégation instituée canoniquement le 7 avril 1604 par 
le pape Clément VIII, et après les abbayes de Saint-Mihiel et de 
Longeville-lès-Saint-Avold qui adoptèrent la réforme lorraine en 
1606, l 'abbaye Saint-Nabor de Saint-Avold connut au cours du 
XVIIe siècle un réel renouveau spirituel, dû au dynamisme des pre­
miers réformés, à leur enthousiasme communicatif et à leur prosé­
lytisme zélé . A l'instar de l 'ensemble de la congrégation, les effec­
tifs progressèrent. La réforme monastique draina vers le cloître un 
nombre croissant de vocations. 
Mais Saint-Avold, comme une partie non négligeable de la 
Lorraine, ressentit au premier chef les malheurs de la guerre de 
Trente ans et son cortège de destructions, d 'épidémies et de fami­
nes. Vers 1660, la Lorraine offrait un spectacle de grande désola­
tionCl l .  Au plan matériel, une large reconstruction s ' imposait. Mais 
l 'élan spirituel n'était pas brisé. La floraison des professions monas­
tiques dans la seconde moitié du XVIIe siècle prouve que le dyna­
misme interne de la congrégation n'avait pas été affecté durable­
ment et en profondeur par la conjoncture politico-économique(Zl .  
Au siècle des Lumières, l 'abbaye de Saint-Avold connut une 
réelle croissance et participa de la prospérité économique générale, 
mais pas nécessairement permanente et continue, perceptible dans 
la région. En outre, elle s'ouvrit aux idées nouvelles et aux Lumières, 
à l'instar d 'autres monastères bénédictins. 
La richesse économique de l'abbaye de Saint-Avold au 
XVIIIe siècle 
Dans cette étude, nous nous attacherons exclusivement à l 'ana­
lyse du produit de la mense conventuelle, excluant celle des reve­
nus de la mense abbatiale. Jusqu'en 1763, Saint-Avold eut la chance 
de conserver à sa tête un abbé régulier. Mais à la mort de dom 
Baudinot (février 1763) ,  l 'abbaye tomba en commende comme la 
plupart des monastères de l'époque. Elle eut alors pour abbé corn-
1 )  Voir S. GABER, La Lorraine meurtrie, Nancy, 1979, 111 p. 
2) G. MICHAUX, « Les professions dans la congrégation de Saint-Vanne et Saint­
Hydulphe aux XVIIe et XVIIIe siècles », dans Annales de l'Est, 1975, n° 1, p. 63-78. 
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mendataire Henri-Ignace Chaumont de La Galaizière (1706-1784) , 
issu d 'une illustre famille. Il était le frère d 'Antoine-Martin (1697-
1783) ,  chancelier de Lorraine et Barrois depuis 1737, et l 'oncle 
d 'Antoine (1727-1812),  titré intendant de Lorraine en 1758, et de 
Barthélémy-Louis-Martin (1737-1808) , premier évêque de Saint­
Dié en 1777. Cette nomination reflète parfaitement la course aux 
bénéfices ecclésiastiques engagée par les puissants politiques ou 
religieux, lorrains ou étrangers à la province. Les menses abbatiales 
étaient en effet de véritables prébendes aux revenus souvent 
confortables. En 1763, la mense abbatiale de Saint-Avold rappor­
tait 8000 livres brut à son titulaire(3) .  Ces revenus échappaient aux 
religieux. 
Pour mesurer le produit de la mense conventuelle de Saint­
Avold, nous ne disposons que d'une documentation relativement 
limitée, à la différence de la plupart des autres abbayes lorraines. 
Les lacunes sont importantes. L'essentiel des archives de l 'abbaye 
proprement dite a disparu dès 1790 et les Archives départemen­
ta1es de la Moselle ne conservent que quelques épaves d'un intérêt 
limitéC4l . Il est en particulier regrettable de ne pouvoir disposer des 
comptes rendus chaque année par les procureurs et consignés dans 
leurs livres des recettes et dépenses. Souvent détaillés et précis, ces 
documents fournissent de précieuses indications sur la richesse des 
maisons. Ils permettent de saisir autant l 'évolution des ressources et 
des charges que leur origine et leur ventilation. Leur absence est 
très préjudiciable à l 'étude du temporel de l 'abbaye Saint-Nabor. 
Aussi est-il essentiel de se fonder sur l '« Etat de la congréga­
tion de Saint-Vanne » de 1768 conservé aux Archives nationales(5) . 
Il s 'agit de la réponse à l 'enquête entreprise en 1766 par la Commis­
sion des réguliers. S 'appuyant sur les déclarations établies par 
chaque maison, il fournit un état des revenus bruts et nets, des 
charges régulières et des dettes de chaque monastère composant la 
congrégation. Il convient cependant de l 'apprécier avec prudence, 
car l 'analyse particulière et détaillée de chaque maison ne corres­
pond pas toujours aux indications contenues dans l 'état général, qui 
semble parfois sous-estimer la richesse des monastères. Les inven-
3) Voir H. TRIBOUT DE MOREMBERT, << L'abbaye bénédictine de Saint-Avold sous 
l'abbatiat d'Henri-Ignace Chaumont de La Galaizière (1763-1771) », dans Annuaire de la 
Société d'Histoire et d'Archéologie de la Lorraine, 1979, t. LXXIX, p. 115-127.  
4) Sur les circonstances de cette disparition, voir les hypothèses formulées par J. AUGUSTE, 
<< La bibliothèque de l 'ancienne abbaye bénédictine de Saint-Avold >>, dans Annuaire de la 
Société d'Histoire et d'Archéologie de la Lorraine, 1934, p. 425-437. 
5) Arch. Nat. ,  G 9/34, pièce 174, fonds de la Commission des réguliers, et coll. Loménie de 
Brienne, 4 AP 83, p. 487, abbaye de Saint-Avold. L'arrêt du conseil du roi du 23 mai 1766 
exigeait des supérieurs des différents ordres religieux qu'ils adressent à la Commission un 
inventaire précis des biens et revenus dont disposaient leurs ordres. Celui de l'abbaye 
Saint-Nabor date du 8 octobre 1766. 
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taires dressés en 1790 lors de la suppression des ordres religieux 
doivent eux aussi être maniés avec précaution. Ils manquent parfois 
de rigueur et sont rarement détaillés, leurs auteurs se satisfaisant de 
données globales, dont on ne sait pas toujours si elles traduisent des 
revenus bruts ou nets, incluant ou non les revenus en nature. Néan­
moins, et malgré la faiblesse des sources, il est permis de se faire 
une idée de la richesse de l 'abbaye et d 'appréhender l 'évolution de 
ses revenus, au moins dans la seconde moitié du siècle. 
En 1766, avec un revenu de 20 026 livres, l 'abbaye de Saint­
Avold se classe au huitième rang, à égalité avec celle de Senones, 
parmi les cinquante monastères qui composent la congrégation de 
Saint-Vanne(6J . Ce revenu surpasse de plus de 50 % le revenu moyen 
par maison de l 'ensemble de la congrégation, qui s 'établit à 13 280 
livres. Ces ressources font de Saint-Nabor une des dix abbayes les 
plus riches de Lorraine au milieu du XVIIIe siècle. Elle pouvait 
ainsi consacrer à l ' entretien de ses religieux des revenus très 
coquets. L'abbaye comptait alors douze religieux, soit un revenu 
moyen par religieux de 1668 livres, là encore très nettement supé­
rieur ( + 57,5 %) à la moyenne de la congrégation, qui se situait à 
1059 livres. Avec de telles ressources annuelles, les religieux nabo­
riens se rangeaient parmi les mieux entretenus de la congrégation, 
au même titre que ceux de Metz, de Saint-Vanne de Verdun, d'Haut­
villers en Champagne ou de Montier-la-Celle, faubourg de Troyes. 
Signalons enfin qu'ils bénéficiaient d'un revenu par tête trois fois 
plus important que celui de la portion congrue des curés, fixée à 500 
livres par l'édit de 1768. 
En 1789, les revenus de la mense conventuelle de Saint-Avold 
s 'élèvent à 50 049 livres, soit une extraordinaire augmentation de 
150 % dans le dernier quart de l 'Ancien Régime(?) . Cet accroisse­
ment est nettement supérieur à la moyenne de la congrégation, qui 
atteint 1 12 % .  Il place Saint-Avold parmi les monastères vannistes 
qui connaissent la progression la plus rapide, au sixième rang, der­
rière les abbayes de Saint-Mihiel ( + 191 % ), de Longeville-lès­
Saint-Avold ( + 175 %) , de Saint-Clément ( + 218 % ), Saint-Vincent 
( + 174 % )  et Saint-Arnould ( + 155 % )  de Metz(SJ . Cette augmenta­
tion est comparable à celle enregistrée par les plus importants éta­
blissements bénédictins de Haute Normandie, sur une période plus 
6) Ces cinquante maisons étaient réparties entre les trois provinces monastiques de 
Lorraine (19) ,  de Champagne (23) et de Franche-Comté (8). 
7) J. EICH, Histoire religieuse du département de la Moselle pendant la Révolution, Metz, 
1964, p. 39. 
8) Sur toute cette question de l'évolution des revenus, voir G. MICHAUX, La congréga­
tion bénédictine de Saint· Vanne et Saint-Hydulphe de la Commission des réguliers à la sup­
pression des ordres religieux (1766·1 790), thèse Univ. Nancy 2, 1980, t . 1, p. 106-139. 
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longue il est vrai : abbayes de Saint-Amand ( + 134 % ) , de Bocher­
ville ( + 143,7 %) , de Saint-Ouen ( + 185,5 % ) (9) . 
Saint-Avold se situe désormais au sommet de la hiérarchie 
vanniste, au quatrième rang, derrière les abbayes messines de 
Saint-Vincent et de Saint-Arnould, qui se détachent nettement 
avec des revenus atteignant respectivement 64 968 livres et 62 533 
livres, et celle de Saint-Mihiel (55 850 livres) .  Elle précède l'abbaye 
Saint-Clément de Metz (49 620 livres) , l 'abbaye meusienne de 
Beaulieu ( 48 871 livres), Moyenmoutier la Vosgienne ( 45 000 livres) 
ou encore l 'abbaye voisine de Longeville (45 148 livres) . 
L'enrichissement du monastère se répercute tout naturelle­
ment au plan de l 'évaluation des revenus par religieux. En 1789, 
l 'abbaye de Saint-Avold compte 16  religieux, soit un revenu moyen 
par religieux de 3 128 livres, en augmentation de 87,5 % par rapport 
à 1766. Ce revenu dépasse très sensiblement la moyenne globale de 
la congrégation, qui est de 2 523 livres. Il place toujours les religieux 
naboriens parmi les mieux entretenus de la congrégation. Seuls les 
conventuels de Metz, de Longeville-lès-Saint-Avold, de Beaulieu­
en-Argonne, d' Hautvillers, de Montier-la-Celle et de Faverney, en 
Franche Comté, connaissent une aisance identique. En cette fin 
d'Ancien Régime, il faisait bon vivre dans les cloîtres bénédictins 
de Lorraine. Cette situation des religieux naboriens paraît en tout 
point comparable à celle que connaissent le curés les mieux pour­
vus du diocèse de Metz, puisque selon Jean Eich, une dizaine de 
curés seulement percevaient en 1790 des revenus (bruts ? nets ? 
déclarés ?) supérieurs à 3 200 livres<1Dl . 
Cette approche quantitative a également permis de noter une 
hausse des effectifs de l 'abbaye de Saint-Avold dans le quart de 
siècle qui précède la Révolution. Cette observation peut paraître 
étonnante, car elle va à l 'encontre de l 'idée généralement admise de 
l 'effondrement de la vocation monastique au siècle des Lumières. 
La congrégation de Saint-Vanne fait exception à cette règle. Au 
XVIIIe siècle, elle n'enregistre aucune baisse de ses effectifs et son 
recrutement se maintient jusqu'en 1780 à un niveau comparable à 
celui du XVIIe siècle. Avec 628 religieux en 1766 et 627 en 1789, la 
congrégation témoigne d'une remarquable stabilité. L'abbaye de 
Saint-Avold s 'inscrit pleinement dans ce mouvement d'ensemble, 
9) Voir G. LEMARCHAND, << Les monastères de Haute-Normandie au XVIJJe siècle >>, 
dans Annales historiques de la Révolution française, 1965, no 179, p. 1 -28. 
10) J. EICH, ouvr. cit . ,  p.44-45. L'auteur a travaillé d'après les déclarations des curés en 
1790. Il convient d'être prudent dans l'appréciation des données chiffrées figurant dans ces 
déclarations. Les sommes déclarées étaient en effet le plus souvent inférieures à la réalité, 
le casuel n'entrant pas en ligne de compte. La comparaison n'en demeure pas moins élo­
quente. 
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confirmant au passage la vigueur du sentiment religieux en 
Lorraine germanophone, région qui demeure à la fin du XVIIIe 
siècle (et restera longtemps encore) une pépinière de vocations. La 
relative jeunesse de la population monastique naborienne en 1789 
constitue également un facteur de dynamisme : onze religieux sur 
seize ont moins de 40 ans et un seul a plus de 60 ans(ll l .  L'image 
souvent répandue d'un cloître peuplé de quelques rares vieillards 
n'est pas de mise à Saint-Avold. 
L'aisance de l 'abbaye s 'explique par l 'origine et la composition 
de ses revenus. Elle tire la quasi totalité de sa richesse de trois types 
de ressources qui connaissent alors un fort accroissement : les 
dîmes, les droits seigneuriaux et les fermages. A lui seul, le produit 
des dîmes représente 42 % des ressources de l 'abbaye. Ce pourcen­
tage est très proche de celui rencontré à Longeville-lès-Saint-Avold 
( 47 %) ou à Saint-Vincent de Metz ( 46 % ) (12) . Il est également com­
parable aux pourcentages relevés dans les principales abbayes nor­
mandes(I3). Dans le diocèse de Metz, comme dans celui de Rouen, 
les abbayes bénédictines apparaissent, avec les chapitres cathé­
draux, comme les principaux décimateurs. Les religieux naboriens 
perçoivent des dîmes dans une quinzaine de villages<14l . 
Les droits seigneuriaux viennent ensuite, constituant 29 % des 
revenus. Grands propriétaires fonciers, les vannistes sont à la tête 
de nombreuses seigneuries toujours vivantes. L'abbaye de Saint­
Avold perçoit de tels droits dans quatorze localités, dont Guessling, 
Hinckange, Folschviller, Ellviller et Wenheck(I5) . Ces domaines rap­
portent des bénéfices substantiels. Sur toutes ces terres les religieux 
lèvent de nombreux droits. Exerçant la haute, moyenne et basse 
justice, il omettent rarement de rappeler ce privilège. Les lods et 
ventes, les cens reviennent très souvent dans les descriptifs. Ils pos­
sèdent le droit de banvin et exigent toutes les banalités attachées 
aux moulins, fours et pressoirs. 
Dîmes et droits seigneuriaux constituent ainsi 71 % des ren­
trées de Saint-Nabor. Dans l 'ensemble de la congrégation, sept 
monastères seulement atteignent ce pourcentage: à Saint-Avold, il 
1 1 )  G. MICHAUX, ouvr. cit . ,  p. 209. 
12) Voir G. MICHAUX, << Les abbayes bénédictines de la Lorraine du Nord à la fin de 
l'Ancien Régime. Etude du temporel >>, dans Actes du lOJe Congrès national des Sociétés 
savantes, Nancy-Metz, 1978, Histoire moderne, t . II ,  p. 16-17. 
13) G.  LEMARCHAND, art. cit . ,  p. 1 1 .  
14) Arch. Nat. ,  4 A P  83, p .  487; il s'agit d e  Betting, Hombourg-Bas, Seingbouse, Farébers­
viller, Hinckange, Landroff, Eincheville, Guessling, (Gros)Tenquin, Erstroff, Léning, 
Bédestroff, Bourgaltroff, Kerprich et Ellviller (près de Loupershouse). 
15) Ibid., ainsi Ellviller rapporte 2 100 livres en dîmes et droits seigneuriaux, soit 10 % de 
l'ensemble des revenus de l'abbaye en 1766. 
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convient d 'ajouter Saint-Arnould et Saint-Symphorien de Metz, 
Longeville, le prieuré du Ménil à Lunéville, l 'abbaye de Morizé­
court dans les Vosges et celle de Saint-Vanne de Verdun. L'abbaye 
encaisse ainsi des revenus toujours croissants, car rentes seigneu­
riales et dîmes connaissent entre 1730 et 1789 une nette poussée qui 
se traduit par un doublement ou un triplement de leur valeur. On 
peut en outre observer que les abbayes qui connaissent au XVIIIe 
siècle le plus fort accroissement de leurs ressources sont celles qui 
perçoivent le plus fort pourcentage de leurs revenus en dîmes et 
redevances seigneuriales. 
Les Naboriens profitent également de la hausse générale des 
fermages qui, à l'instar des dîmes, doublent ou triplent durant cette 
période. Les baux, dont ceux de trois, six ou neuf ans sont les plus 
courants(16) , augmentent quasiment sans exception. Aussi métairies, 
bois, prés, étangs et j ardins apparaissent-ils comme des ressources 
non négligeables pour les religieux. Elles représentent un quart des 
revenus de la mense conventuelle. La location de huit métairies 
avec leurs terres de labour(17) est de réelle valeur et constitue 
l 'essentiel de cette troisième source de revenus. En revanche, l 'ex­
ploitation du bois ne semble plus procurer une richesse essentielle. 
A ces trois principales catégories de revenus, il convient d'ajouter 
quelques ressources diverses, qui représentent 4 % du total des ren­
trées. Elles émanent de l 'exploitation de deux moulins, à Longeville 
et Hombourg, et de la possession de vignes à Berfang, à Porcelette 
et à Metz(l S) .  
Quelle que soit leur origine, la majeure partie de ces revenus 
était versée aux religieux en argent. Pratiquement tous les monas­
tères avaient exigé un tel mode de paiement jusque dans les années 
1760. Ce mouvement qui remontait aux dernières années du XVIIe 
siècle s 'était renforcé dans la première moitié du XVIIIe siècle. 
L'argent représentait aux yeux des religieux une sécurité et sa sta­
bilité, une garantie contre d 'éventuels effondrements de prix. Mais 
il semble que cette tendance s'infléchisse durant la période 1760-
1789. On note une contraction des revenus en liquide au bénéfice 
des revenus en nature. Ils passent de 84 à 74 % à Longeville, alors 
qu'à Metz (Saint-Arnould et Saint-Vincent) les rentrées en nature 
et celles en argent s 'équilibrent. En réalité, les bénédictins profitent 
au maximum des bons prix agricoles du XVIIIe siècle finissant. Les 
16) C'est ce qui ressort des comptes détaillés de chaque maison en 1766, Arch. Nat. ,  4 AP 
83. 
17) Il s'agit des métairies de Cocheren, Berfang, Hellimer, Folschviller, Hinckange, Guess­
ling, Wenheck et Valmont. 
18) Le nom de la rue << Vigne Saint-Avold » rappelle aujourd'hui encore cette propriété de 
l'abbaye Saint-Nabor. 
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prieurs des grands monastères, dont certains avaient un sens aigu 
de l 'investissement, réalisent l'intérêt de revenus en nature dans 
une telle conjoncture. En effet, si une part importante de ceux-ci 
servait à l 'autoconsommation de la communauté , les religieux 
tiraient des revenus non négligeables de la commercialisation des 
grains et du vin. 
Qu'en est-il à Saint-Avold ? En l'absence de sources suffi­
santes, il est difficile de déterminer de façon précise la part des ver­
sements en argent et celle des versements en nature, et plus encore 
de mesurer l 'évolution de ces deux modes de paiement à la fin du 
XVIIIe siècle. Tout au plus peut-on affirmer qu'en 1766, les revenus 
sont perçus en argent exactement pour les deux tiers(19l, soit dans 
une proportion très sensiblement moindre que dans le monastère 
voisin de Longeville (84 % ). Pour la suite, on peut émettre l 'hypo­
thèses que les Naboriens ont suivi le mouvement général, mais il est 
impossible de dire jusqu'à quel point. 
La prospérité matérielle de l 'abbaye de Saint-Avold se reflète 
d'abord dans la grandeur et la somptuosité des bâtiments claus­
traux et de l 'église abbatiale. Dès le début du siècle, un vaste élan 
bâtisseur gagna les vannistes, qui ne restèrent pas insensibles au 
luxe et à la grandeur, si l 'on en juge par les travaux considérables 
engagés et qui devaient se poursuivre pendant plus d 'un demi­
siècle. Entreprise par dom André Royer de Montclos, coadjuteur 
de l 'abbé régulier dom Mathieu Gaillot depuis 1701 ,  puis son suc­
cesseur en 1709, la reconstruction « tout à neuf de la maison » ,  
selon l 'expression de dom Calmet, se poursuivit longtemps après sa 
mort survenue en 1723 . De 1755 à 1769, des  travaux considérables 
et fort coûteux, fractionnés en plusieurs campagnes plus ou moins 
importantes selon l 'état des ressources, permirent d'édifier une 
majestueuse église abbatiale, dont les plans avaient été conçus par 
un vanniste, dom Léopold Durand (1666-1749) . Dans le même 
temps, les canalisations d 'eau furent réparées et l 'on restaura les 
cellules des religieux(20l . 
Ces investissements dans la pierre obéissent à des motifs variés. 
Ils répondaient à une volonté des religieux d 'aménager au goût du 
jour les lieux de prière, de travail et d' habitation. Il s 'agissait aussi 
de faire de l 'abbaye un lieu d'accueil apprécié. En effet, placée sur 
la grande route qui conduisait de Metz à Francfort, en position 
19) Arch. Nat., 4 AP 83, p. 487. 
20) Sur l'église abbatiale de Saint-Avold et sa construction, voir H. TRIBOUT DE 
MOREMBERT, << La reconstruction de l'église abbatiale de Saint-Avold >>, dans Le Pays 
Lorrain, 1975, n° 1 ,  p. 39-43, et surtout E. VOLTZ, << L'église abbatiale de Saint-Nabor >>, 
dans Les Cahiers Lorrains, 1982, no 1, p. 23-39. 
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frontalière avancée face au monde germanique, l 'abbaye Saint­
Nabor constituait, comme celle de Longeville, un relais habituel 
pour les religieux allemands de passage. Elle incarnait enfin la puis­
sance sociale de l 'Eglise régulière, au risque d 'exciter la convoitise 
des partisans de plus en plus nombreux de la sécularisation des 
biens du clergé. 
Les religieux ont bénéficié dans leur vie quotidienne de la 
richesse économique de leur abbaye. Malheureusement, en l 'ab­
sence des registres des dépenses, il n'est guère aisé de s 'introduire 
dans la réalité quotidienne du monastère ni d 'apprécier de façon 
précise les conditions de vie matérielles des moines naboriens. 
Quelques rares documents laissent néanmoins entrevoir une vie 
d 'aisance. En 1788, les religieux de Saint-Avold achètent chez 
Jacques Delesse, un commerçant de la ville, également fournisseur 
des bénédictins de Longeville, « des marchandises d 'épicerie et de 
mercerie » pour la coquette somme de 11 000 livresC21 l .  Dépense 
habituelle ou occasionnelle ? Il est bien sûr difficile de se pronon­
cer. Mais elle confirme l 'importance des chapitres « nourriture » et 
« vestiaire » à Saint-Avold comme dans les autres abbayes bénédic­
tines de Lorraine. L'analyse de ces postes de dépenses dans les 
abbayes de Metz, de Longeville et de Bouzonville montre qu'ils 
représentent toujours la part la plus importante du budget. La 
nourriture absorbe en moyenne entre un quart et un tiers des 
dépenses des monastères étudiés et les frais de vestiaire oscillent 
entre 15 et 23 % C22l . On peut sans grand risque d 'erreur supposer 
que ces pourcentages se retrouvent à Saint-Avold. Une lettre de 
1787 de dom Barthélémy Collesson (1724-1804) au président de la 
congrégation, dom Nicolas Casbois (1728-1795) ,  lève en partie le 
voile. On apprend que dindons, chapons et grives sont consommés 
en abondance, que « le mémoire du boucher doit être énorme » et 
que l'on boit habituellement du café(23J .  Comme à Bouzonville, les 
chambres d'hôtes, souvent occupées, devaient être bien aménagées. 
Pour les tâches de cuisine et de blanchissage, les travaux de menui­
serie, le jardinage et l'entretien des propriétés, les religieux dispo­
saient de douze domestiques et de cinq vignerons(24l . 
21) Arch. dép. Moselle, 18 J 45, fonds du Petit séminaire, Papiers Lesprand, cahier 1, notes 
prises dans L 818, f0 83. 
22) Voir G. MICHAUX, << Les abbayes bénédictines de la Lorraine du Nord . . . >>, art. cit. ,  
p .  20-22, et du même, << La vie quotidienne à l'abbaye de Bouzonville aux XVII• et XVIII• 
siècles » ,  dans Les Cahiers Lorrains, 1984, no 2/3 , p. 195-196. 
23) Lettre citée par H. TRIBOUT DE MOREMBERT, << Deux abbayes bénédictines 
lorraines à la veille de la Révolution : Bouzonville et Saint-Avold ( 1784-1788) » ,  dans 
Mémoires de l'Académie nationale de Metz, 1965-1966, p. 65-83. 
24) Arch. Nat. ,  4 AP 83, p.  487. 
196 
Ce bref aperçu de la vie quotidienne des religieux témoigne 
d'une vie d 'aisance, qui n'a cependant rien d 'excessif ni de tapa­
geur, même si quelques abus s 'insinuent parfois à l 'intérieur du 
cloître(25) . Elle traduit chez les bénédictins naboriens un réel goût 
du confort et une quête du beau qui se manifeste en particulier dans 
la monumentale boiserie du chœur de l 'église abbatiale, dans son 
décor sculpté et dans l 'admirable architecture du buffet d'orgue(26) . 
Cette aisance procure aux moines une tranquillité d'esprit qui leur 
laisse toute latitude pour se consacrer à leur double mission spiri­
tuelle et intellectuelle. 
Vie intellectuelle et influence des Lumières 
Principalement occupés à remplir l 'œuvre de Dieu (opus Dei) 
à l 'intérieur de leur cloître(27), les religieux ne sauraient oublier 
qu'ils ont longtemps constitué l 'Eglise savante. Qu'en est-il au 
XVIIIe siècle ? Alors que souffle l 'esprit réformateur des Lumières 
et que les laïcs occupent désormais le premier rôle sur le théâtre de 
la culture, les monastères et couvents restent-ils ces vivants foyers 
de pensée, où les religieux venaient se nourrir des choses de l 'esprit 
et dont le rayonnement diffusait au dehors ? Les attaques portées 
contre le jansénisme, qui avait souvent trouvé refuge dans les 
abbayes de bénédictins, et les crises qu'il avait engendrées à l 'inté­
rieur de l 'ordre avaient tari ces fontaines de science. Afin d 'admi­
nistrer la preuve qu'elles n'étaient effectivement pas devenues des 
gouffres et des tombeaux, comme le prétendaient certains philo­
sophes (Montesquieu, Diderot) , les communautés régulières 
devaient réagir et montrer que la culture monastique n'était pas 
obsolète. Les religieux les plus avisés en prirent conscience et se 
firent les plus fervents partisans de l 'ouverture culturelle au monde. 
Mais jusqu'où pouvaient-il raisonnablement aller sans remettre 
fondamentalement en cause leur identité même de moine ? Quel 
fut le degré de participation des religieux aux activités intellec­
tuelles du siècle des Lumières ? 
Notre premier instrument de mesure est l 'étude de la biblio­
thèque conventuelle. Lieu de rencontre privilégié entre l 'homme et 
le livre, la bibliothèque occupe une place importante dans la société 
monastique. Parce qu'elle agit sur les sentiments de la communauté 
et parce qu'en retour celle-ci détermine son contenu, la bibliothè-
25) H. TRIBOUT DE MOREMBERT, ibid. 
26) Pour la description de ce mobilier, voir E. VOLTZ, art. cit . ,  p. 33-36. 
27) Il n'est pas dans notre intention de traiter ici de l'horaire monastique et de la vie de 
prière du religieux, car ils ne sont pas spécifiques à l'abbaye de Saint-Avold. Sur ce sujet, 
voir G. MICHAUX, La congrégation bénédictine de Saint-Vanne . . . , t .  II, p .  387-405. 
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que contribue à façonner l'univers mental des religieux. Les biblio­
thèques sont révélatrices des modes de pensée des religieux. Elles 
sont le reflet des courants de pensée, dont le style de vie, la tonalité 
idéologique et la vigueur restent tributaires d 'influences diverses. 
La bibliothèque de l 'abbaye Saint-Nabor n'était pas, tant s 'en 
faut, une des plus considérables de Lorraine. Elle ne pouvait pré­
tendre rivaliser avec celles de Moyenmoutier, de Saint-Mihiel ou de 
Saint-Arnould de Metz, les plus importantes de la congrégation de 
Saint-Vanne(28) .  Mais là encore, comme pour l 'évaluation des reve­
nus, il convient d 'être prudent, car la bibliothèque de l'abbaye de 
Saint-Avold est fort mal connue. On sait grâce à dom Calmet que 
dom André Royer de Montclos s 'attacha durant son abbatiat 
(1709-1723) à la rénovation et à l 'enrichissement de la biblio­
thèque(29) . Celle-ci était installée dans une pièce spacieuse éclairée 
par deux fenêtres. Rien de comparable toutefois avec les grandes 
salles de dimension imposante et garnies de boiseries somptueuse­
ment ciselées de Moyenmoutier ou de Saint-Mihiel. En dehors de 
cela, nous ne disposons d 'aucune information et surtout aucun cata­
logue dressé par les religieux ne nous est parvenu. Pour connaître 
le contenu de la bibliothèque, nous devons nous contenter des seuls 
inventaires révolutionnaires. Mais l 'exploitation de ceux-ci est ren­
due difficile par des inconvénients fâcheux, qui invitent à une grande 
prudence dans l 'analyse. Or plus qu'ailleurs, ceux de Saint-Avold 
sont incomplets, lacunaires et sujets à caution. 
Le décret de confiscation des biens ecclésiastiques, promulgué 
le 2 novembre 1789 par l 'Assemblée nationale et complété par l 'ar­
rêt du 27 novembre 1790, visait à la conservation des livres et des 
manuscrits. En application de ce décret, des scellés devaient être 
apposés sur les portes des bibliothèques conventuelles et à partir de 
mai 1790, des officiers municipaux reçurent mission de dresser l 'in­
ventaire de tout ce que contenaient les bibliothèques. 
A Saint-Avold, Joseph Becker, un des membres fondateurs du 
comité patriotique durant l 'été 1789, futur député à la Convention, 
constate, le 28 avril 1790, en entreprenant l 'inventaire que les scel­
lés n'ont pas été posés comme le prévoyait la loi. Puis il découvre 
que des tiroirs ont disparu et que certains rayons sont chargés 
de faux livres en bois destinés à masquer l 'absence des véritables 
28) Sur les bibliothèques vannistes, voir G. MICHAUX, << Les bibliothèques de l'Ordre de 
Saint-Benoît en Lorraine au XVIIIe siècle >>, dans Patrimoine et Culture en Lorraine, Metz, 
1980, p. 465-482. 
29) Dom A. CALMET, Histoire ecclésiastique et civile de Lorraine, Nancy, 1757, t . VII, p. 
XV, Des abbés de Saint-Avold. 
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ouvrages qui ont été déménagésC30) . Ces affirmations et les dispari­
tions de livres sont confirmées, en mai 1791 ,  par Nicolas-Pascal 
Gérardy, chargé alors en qualité de commissaire du district d 'ache­
ver l'inventaire de la bibliothèque(31 ) .  L'hémorragie est certaine. 
Joseph Becker note dans son rapport : 
« Le procureur de la commune ayant examiné le catalogue de 
la bibliothèque qui lui avait été remis, l 'a trouvé incomplet 
avec beaucoup de vides, ce qui fait présumer que le véritable 
catalogue a été supprimé et que celui-ci n'a été formé qu'après 
la disparition de plusieurs livres qui manquent dans la biblio­
thèque . . .  Dans le nombre des livres in-folio il manque 13 
volumes; in-4 ° ,  101 volumes, et dans les in-8° et les in-12°,  il 
s 'en trouve 20 de plus que parmi les in-folio . . .  »(32) 
Becker ne trouve aucune pièce d 'archives relatives à la vie mona­
cale ni aucune trace des procès-verbaux des chapitres généraux de 
la congrégation. L'inventaire de 1790 ne mentionne aucun livre pré­
cieux. L'intérêt représenté par ces archives et la valeur marchande 
de certains ouvrages ont selon toute vraisemblance poussé les reli­
gieux à dissimuler ce qu'ils considéraient comme leur propriété afin 
de les soustraire aux convoitises séculières(33) . Saint-Avold ne repré­
sente pas un cas isolé . 
Les détournements ne constituent pas le seul obstacle pour 
tenter de reconstituer le contenu de la bibliothèque. Les rédacteurs 
ne facilitent guère la tâche de l 'historien. Que penser du rapport de 
Gérardy en 1791 ? Il n'enregistre que les livres « respectables par 
leur antiquité et par les matières dont ils traitent »,  car, dit-il, il ne 
convient pas « d'ennuyer l'Assemblée nationale par des livres qui 
ne méritent pas d 'être lus »(34) . Quelle stupéfaction alors, quand le 
préposé avance quelques exemples de ces prétendus ouvrages 
inutiles ! Tous ceux relatifs à la dîme et aux droits féodaux (abolis 
en 1789) , aux affaires jansénistes et à la constitution Unigenitus ! 
Comment dès lors s 'étonner que sur les 3 139 livres qu'aurait pos­
sédés l 'abbaye en 1789 selon un état général conservé aux Archives 
nationales(35), seuls 117  titres formant 760 volumes aient pu être 
identifiés ? 
30) Le rapport de Joseph Becker est cité par J. AUGUSTE, art. cit . ,  p. 426. 
31) Arch. dép. Moselle, 18 J 45 (Papiers Lesprand) ,  cahier VI, notes prises dans L 877, 
lettres de Gérardy au District de Sarreguemines du 12 mai 1791 et du 28 août 1791.  
32) J. AUGUSTE, art. cit. ,  p. 426. 
33) J. Auguste prétend que le maire royaliste de Saint-Avold, Nicolas Spinga, qui a beau­
coup aidé les émigrés au début de la Révolution, a favorisé le déménagement de la biblio­
thèque de l'abbaye. Il est certain qu'il existait une collusion entre les religieux et Spinga, 
qui par ailleurs fréquentait la loge maçonnique installée à l'abbaye. 
34) Arch. dép. Moselle, ibid., lettre de Gérardy au District de Sarreguemines du 7 juin 1791. 
35) Cité par J. AUGUSTE, art. cit . ,  p. 426. 
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Le caractère fragmentaire de l 'inventaire n'autorise guère de 
conclusion définitive. Il permet toutefois de dessiner les contours 
de ce qu'étaient les préoccupations intellectuelles de l 'abbaye au 
XVIIIe siècle. A la lecture de ce mini-catalogue(36) , il semble qu'elles 
ne diffèrent guère de celles des autres abbayes vannistes. On est 
frappé de prime abord par le caractère éclectique des titres recen­
sés. De nombreux domaines de la connaissance sont présents. Les 
sciences sacrées y occupent toujours une place prépondérante. On 
notera sans surprise la présence de plusieurs bibles, des œuvres 
intégrales des Pères de l 'Eglise, d'ouvrages de théologie, parmi les­
quels la théologie de Habert, et d'histoire de l'Eglise, ainsi que les 
œuvres de saint Bernard, de Bellarmin et de Bossuet. Les grands 
philosophes de l ' Antiquité (Platon, Aristote) ,  du Moyen Age (saint 
Thomas) et de la Renaissance (Marsile Ficin) figurent eux aussi 
sur les rayons de la bibliothèque. Les lettres anciennes, grecques 
(Demosthène) et latines (Cicéron, Pline, Sénèque, Quintilien) ,  sont 
également bien représentées. 
A côté de ces ouvrages religieux et classiques, les sciences pro­
fanes paraissent avoir tenu une large place. Elles se distinguent 
moins par le nombre des volumes que par la qualité des auteurs et 
l 'orientation des courants de pensée représentés. Le nombre et plus 
encore la variété des dictionnaires mentionnés (dont le Diction­
naire de Moréri et le Dictionnaire Universel de Furetière) prouvent 
à quel point les religieux naboriens étaient avides de savoir. Leur 
goût pour l 'histoire (française, étrangère et régionale) et la géogra­
phie (ils possèdent une Description de la Chine en 4 volumes) 
confirme cette inclination. Il s ' inscrit dans la tradition d 'érudition 
bénédictine et dans le désir des vannistes de s 'ouvrir largement au 
monde contemporain. Cette ouverture au monde dans lequel ils 
vivent et leur sens pratique poussent les religieux à acquérir des 
ouvrages de droit et d 'économie (Pratique du terrier, Le parfait 
notaire) . Enfin la présence dans la bibliothèque de Saint-Avold de 
tous les volumes de l 'Encyclopédie témoigne de l 'intérêt qu'ils por­
tent à la pensée des Lumières. 
Dans plusieurs autres abbayes bénédictines lorraines (Metz, 
Moyenmoutier, Saint-Mihiel) , cette ouverture aux Lumières, qui 
révèle une réflexion approfondie sur ce courant d 'idées, se traduit 
par l 'acquisition de la production des philosophes contemporains, 
français mais aussi étrangers. L'impact des Lumières françaises 
s 'accompagne d'une profonde influence de l '  Aufk:Hirung germani-
36) Dans son article, J .  Auguste reproduit l'intégralité de l'inventaire dressé par J. Becker 
en 1790. On s'y reportera pour connaître chaque titre et le nombre des volumes. 
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que(37) . L'indigence de l 'inventaire ne permet pas de dire s 'il en était 
de même à Saint-Avold. Mais, il y a tout lieu de le penser pour trois 
raisons : une partie des religieux naboriens lisait l 'allemand; Saint­
Avold constituait l 'un des maillons habituels dans le commerce des 
livres entre la congrégation lorraine et les abbayes danubiennes par 
Francfort; et la forte pénétration des idéaux des Lumières dans le 
cloître naborien. 
Souscrivant aux effets novateurs de la philosophie, les van­
nistes apprécient dans le modernisme des Lumières son rationalis­
me et son effort d'intellectualisation. Dès lors, la franc-maçonnerie 
ne pouvait manquer d 'attirer les bénédictins. Si l 'on peut noter la 
qualité maçonnique de nombreux religieux vannistes(38) ,  la péné­
tration des idées maçonniques n'atteint nulle part en Lorraine une 
aussi grande intensité qu'à Saint-Avold et à Bouzonville. Les deux 
abbayes de la partie germanophone du diocèse de Metz ne sont pas 
seulement des pépinières de maçons, mais elles abritent également 
le siège de la loge(39) . 
En septembre 1787, un atelier maçonnique existe à Saint­
Avold. Il comprend vingt membres actifs, dont onze bénédictins, 
ainsi que deux frères servants et dix affiliés extérieurs, parmi les­
quels cinq religieux vannistes(4o) . Il sollicite le parrainage de la loge 
« Les Vrais Amis » de Sarreguemines pour être régulièrement 
constitué en loge et obtenir des constitutions du Grand Orient. 
Jean-Baptiste Dumaire, officier du bailliage de Sarreguemines et 
Vénérable de la loge, se porte garant de tous les « frères » qui sont 
« très instruits dans l 'art royal, jouissent d'un état honnête et décent, 
et dont la vie et les mœurs répondent à l 'institut de l 'Ordre »(41) .  En 
janvier 1788, l'atelier qui s 'est accru d'une unité obtient le patronage 
de la loge militaire « Les Vrais Amis » au régiment de Bourbonnais 
en garnison à Metz. Le 29 mai 1788, la loge « La Concorde » à 
l 'Orient de Saint-Avold, qui a reçu ses constitutions, est officielle­
ment installée par Jean-Baptiste Dumaire, en présence des « frères » 
37) Sur ce sujet, voir G. MICHAUX, << Echanges culturels et circulation des idées dans la 
congrégation bénédictine de Saint-Vanne (1750-1790) », dans La communication dans 
l'Histoire, Reims, Travaux de l'Académie nationale, 1985, t . 164, p. 217-224. 
38) G. MICHAUX, La congrégation bénédictine de Saint-Vanne ... , ouvr. cit . ,  t. Il, p. 663-
664. 
39) Bibl. Nat . ,  fonds maçonnique, FM 2/393, loge << La Concorde » de Saint-Avold; FM 
1/87bis, correspondance du Grand Orient avec les loges; sur la pénétration de la franc­
maçonnerie à Saint-Avold, voir aussi G. MICHAUX, ouvr. cit . ,  p. 662-667; P. CHEVAL­
LIER, << Les milieux maçonniques en Lorraine au XVIII< siècle »,  dans La Lorraine dans 
l'Europe des Lumières, p. 84 et suiv.; et H. TRIBOUT de MOREMBERT, << Le clergé et 
la franc-maçonnerie en Lorraine », dans Annuaire de la Société d'Histoire et d'Archéologie 
de la Lorraine, 1970, p. 92 et suiv. 
40) Bibl. Nat. , FM 2/393, tableau de 1787. 
41) Ibid., lettre de Jean-Baptiste Dumaire du 4 octobre 1787. 
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de la loge militaire « La Parfaite Réunion » du régiment de Chas­
seurs de Guyenne. 
La loge naborienne, installée à l 'abbaye, compte alors 32 
membres et trois frères servants. Parmi ceux-ci, on remarque la pré­
sence de quatorze bénédictins, soit la quasi totalité des religieux de 
l 'abbaye. Sept d 'entre eux y occupent des fonctions officielles : dom 
Bonnaire, le prieur de l 'abbaye, est aussi Vénérable de la loge; dom 
Lombardot est Premier surveillant; dom Guerrier, orateur; dom 
Baudot et dom Massias, respectivement maître de cérémonie et 
maître de cérémonie adjoint; dom Gaucher et dom Le Beau occu­
pent les charges de Secrétaire et d 'aumônier. La loge comprend 
également l 'abbé de Freistroff, deux prêtres, sept officiers du régi­
ment de Bourgogne, deux négociants (dont Jacques Delesse, four­
nisseur de l 'abbaye) , deux régisseurs, un chirurgien, un receveur 
des droits et deux avocats au parlement, le notaire royal Nicolas 
Spinga, futur maire de Saint-Avold en janvier 1790, et François­
Louis Bidault, élu procureur de la commune à la même date(42) . 
Ainsi, une bonne partie de l 'élite éclairée de la ville fréquente la 
loge « La Concorde », qui avec une moitié de ses membres issus du 
clergé et pour près d'un quart de l 'armée, offre un visage assez ori­
ginal. Cette spécificité tient également à l 'implantation de la loge à 
l 'intérieur de l 'abbaye, dans un local conforme aux instructions du 
Grand Orient et parfaitement aménagé. Seule en effet en Lorraine, 
l 'abbaye voisine de Bouzonville présente le même cas de figure(43) . 
Comment expliquer cette adhésion des religieux aux idées 
maçonniques, en dépit des condamnations pontificales de Clément 
XII (In Eminenti, 1738) et de Benoît XIV (Providas, 1751)  ? La 
maçonnerie lorraine porte la marque très nette de l ' influence chré­
tienne du rite écossais. A Saint-Avold, huit « frères » sont cheva­
liers Rose-Croix, dont cinq bénédictins. Les vannistes n'ont vu dans 
la franc-maçonnerie qu'un moyen supplémentaire de parvenir à la 
perfection chrétienne. La morale humanitaire de la maçonnerie du 
XVIIIe siècle, fondée sur une spiritualité poussée, le progrès scien­
tifique, le triomphe de la raison et respectueuse de la religion éta­
blie, ne pouvait que séduire les religieux. Ceux-ci, le plus souvent 
issus de la bourgeoisie comme une fraction toujours croissante des 
franc-maçons, tels dom B onnaire, dom Lombardot ou dom 
Gaucher, retrouvent dans les loges une atmosphère de travail sou­
vent disparue dans les monastères. Ils peuvent enfin confronter 
leurs idées avec leurs « frères » séculiers. 
42) Ibid., tableau du 29 mai 1788. 
43) La loge << Les Amis Réunis >> de Bouzonville fut d'ailleurs installée par dom Bonnaire 
le 11 mars 1789, Bibl. Nat. ,  FM 2/184 et G. MICHAUX, << La vie quotidienne à l'abbaye 
de Bouzonville . . .  >>, art. cit . ,  p. 199-200. 
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Cette rapide incursion dans la vie économique et intellectuelle 
de l 'abbaye de Saint-Avold au XVIIIe siècle met en relief deux des 
défis que le siècle des Lumières lance au clergé régulier et les 
réponses que les religieux tentent d 'y apporter. Par son emprise 
économique sur les campagnes voisines et son influence spirituelle 
sur les populations de la région, l 'abbaye de Saint-Avold consti­
tuait, dans cette partie orientale du diocèse de Metz, une des assises 
essentielles de la société d'Ancien Régime. Il lui fallait dès lors 
concilier le respect des observances imposé par la règle et le main­
tien d 'une spiritualité vivante avec l 'aisance matérielle que pro­
curait l ' accroissement des revenus. Le second défi est de nature 
culturelle. Il pose, à travers l 'ouverture des moines au siècle et aux 
idées nouvelles, la question de l'identité même du religieux. De 
ce point de vue, les bénédictins naboriens se rangent parmi les 
« catholiques éclairés »(44) , qui entendent repenser la religion à la 
lumière de la philosophie du siècle. Dans une petite ville conserva­
trice et attachée à la tradition, l 'abbaye bénédictine de Saint-Avold 
constituait à la fin du XVIIIe siècle un pôle réformateur. 
Gérard MICHAUX 
44) J. de VIGUERIE, << Quelques aspects du catholicisme des Français au XVIIIe siècle >>, 
dans Revue Historique, juillet-sept. 1981, p. 369. 
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